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PERSONNAGES :

RAPHAEL CIMAISE, peintre, 23 ans moins quelques semaines (La rage) 

COLIN-CRAMPON, placier, 59 ans, 11 mois et 29 jours (La patience et la longueur de temps) 

UN GARDIEN DE LA PAIX, âge mixte (La force) 

LA MARQUISE [sic, pour comtesse] 



Un atelier de jeune peintre montmartrois. Des études, des plâtres, un tableau encadré sur un chevalet, un vieux bahut, etc… etc., un mannequin drapé de vieilles étoffes. Un peu partout, des fleurs dans des vases.



SCENE I

RAPHAEL CIMAISE

(Il arrange les fleurs, les draperies, se reculant de temps en temps pour juger de l'effet.)

Là !... je crois maintenant que ce n'est pas trop mal. Et puis ce que j'aime dans mon petit arrangement, c'est que ça n'a pas l'air du tout préparé. Quand la comtesse va entrer, tout à l'heure, je crois que la première impression sera bonne. Voyons l'effet quand on entre. (Il sort, referme la porte et rentre aussitôt regardant autour de lui et souriant d'un air satisfait, puis imitant la voix d'une dame.) Mais, c'est charmant chez vous, mon cher artiste, tout à fait charmant ! (Reprenant sa voix naturelle.) Je crois que je n'ai pas assez mis de corylopsis. Il me semble que ça sent encore un peu la pipe. (Il prend un vaporisateur et jette de l'odeur tout autour de lui.) Et ça que j'allais oublier ! Ah ! bien merci ! (Il saisit le râtelier de pipes et le renifle.) Ah ! pouah ! Où vais-je le mettre ? Là, dans le bahut. Allons bon, Irma qui est cassée ! Une si bonne pipe et si bien culottée ! (Il vaporise fortement la place où était le râtelier.) C'est si délicat, ces grandes dames ! Un détail, un rien les offusque. Car c'est une grande dame. (S'adressant au mannequin.) Ça t'épate ça, ma vieille, hein ? Une grande dame, une comtesse authentique ! Si je m'en mettais un peu sur moi. (Il se vaporise et renifle autour de lui.) Ça doit commencer à bien faire. Hum, je crois que jen ai trop mis, maintenant. Enfin, vaut mieux trop que pas assez. (Il regarde la pendule.) Cinq heures moins cinq. Encore cinq minutes à attendre et elle sera là. Car elle sera là, elle me l'a si bien promis. (Imitant la voix d'une dame.) Soit, mon cher artiste (Reprenant sa voix naturelle), elle m'appelle toujours son cher artiste (Imitant de nouveau la voix d'une dame), j'irai visiter votre atelier à cinq heures. (Voix naturelle.) Puis elle a ajouté avec un air bizarre et sur un ton qui m'a fait dresser les cheveux sur la tête : « Mais en tout bien tout honneur. » On dit toujours ça. (Il regarde machinalement le divan en se grattant la tête, puis il arrange les coussins.) En tout bien tout honneur ! Et elle insistait avec un regard... Je ne sais pas, mais je m'imagine qu'on ne va pas s'embêter ici dans un quart d'heure ou... c'est une grande dame, mettons... une demi-heure. Une voiture ! C'est elle ! (Il se précipite à la fenêtre.) Non, la voiture est passée. C'est bête, je suis tout ému. Encore une voiture... qui s'arrête ! C'est elle !... Zut, c'est un gros monsieur ! (Regardant la pendule.) Et puis, du reste, il n'est pas encore cinq heures, comme c'est long, une minute, je n'aurais jamais cru (On frappe à la porte.) Du coup, c'est elle ! (Rapidement, il relève ses moustaches, rabat et lisse une longue mèche de cheveux sur le front et esquisse son plus gracieux sourire en chiffonnant sa cravate Lavallière.) Entrez !

SCENE II

RAPHAEL, COLIN-CRAMPON

(RAPHAEL reste stupéfait à la vue du visiteur qui se présente.) 

RAPHAEL, brusquement.

Ça n'est pas ici, monsieur, vous vous trompez. (COLIN-CRAMPON fait signe qu'il est trop essoufflé pour parler mais que c'est bien ici qu'il vient, il s'éponge le front.) Je vous le répète, monsieur, vous vous trompez. Ça n'est pas ici. Je n'attends personne. (A part.) Et la comtesse qui va arriver ! (Il essaye de prendre l'homme par le bras et de le mettre à la porte.)

COLIN-CRAMPON

Excusez-moi, monsieur, mais six étages, c'est un peu haut. On n'est plus un jeune homme. Il y a seulement quinze ans, monsieur, vos six étages, je n'en aurais fait qu'une bouchée.

RAPHAEL 

Mais, monsieur...

COLIN-CRAMPON

Ah, parbleu, à vingt ans, on est leste, mais vous verrez quand vous aurez mon âge. J'en suis tout oppressé.

RAPHAEL 

Si vous êtes oppressé, moi, monsieur, je suis très pressé.

COLIN-CRAMPON

Ah ! vous êtes pressé ! Eh bien, je ne vous retiendrai pas longtemps, car je sais ce que c'est que d'être pressé, monsieur, je suis venu vous trouver pour vous rendre un réel service.

RAPHAEL

Un service ! Quel service ! Parlez vite, car j'attends quelqu'un...

COLIN-CRAMPON

Tiens, mais vous me disiez tout à l'heure que vous n'attendiez personne.

RAPHAEL 

Je m'étais trompé, j'attends quelqu'un pour une affaire urgente et…

COLIN-CRAMPON

Une affaire urgente ! Oh alors, je vais abréger ma visite. Les affaires, ça me connaît. Business are business, comme disent ces diables d'Américains. Il ne faut jamais remettre au lendemain ce qu'on peut faire la veille. C'est un principe.

RAPHAEL 

Mais enfin, monsieur, me direz-vous... ?

COLIN-CRAMPON, examinant l'atelier

C'est gentil chez vous (Reniflant) et ça sent rudement bon, mais bon Dieu ! que c'est mal astiqué !

RAPHAEL 

Monsieur...

COLIN-CRAMPON

Oh ! il ne faut pas vous froisser de ce que je vous dis là. On peut être très honnête et avoir un intérieur mal astiqué.

RAPHAEL. 

Enfin, monsieur, expliquez-vous, je n'ai pas de temps à perdre.

COLIN-CRAMPON

Voilà qui est bien dit. Pas de temps à perdre. Le temps perdu ne se rattrape jamais... Je connais ça moi. J'ai travaillé toute ma vie, monsieur. J'ai cinquante-neuf ans, trois enfants dont une fille qui est mariée et bien mariée, mais au fait, vous devez connaître mon gendre Labrousse, un confrère à vous. Il est peintre en automobiles.

RAPHAEL 

Non, monsieur, je ne le connais pas votre Labrosse...

COLIN-CRAMPON 

Pardon, pas Labrosse, Labrousse...

RAPHAEL 

Ça m'est égal ! Est-ce que vous n'allez pas bientôt me ficher le camp !

COLIN-CRAMPON

C'est vrai, je bavarde, je bavarde, et vous êtes pressé, je crois.

RAPHAEL

Fichez-moi le camp, vous dis-je ! (À part.) Une voiture qui s'arrête ! Je suis sûr que c'est elle. (Il court à la fenêtre.) Non.

COLIN-CRAMPON

Ah, ah ! mon gaillard, on attend une dame. Ah ! j'ai connu ça moi dans le temps. Quand on attend sa belle, que l'attente est cruelle.

RAPHAEL

Ah ! l'animal, l'animal !

COLIN-CRAMPON

Arrivons donc au fait. (Il sort un flacon de sa poche.) Vous voyez ce petit flacon ?

RAPHAEL 

Qu'est-ce que c'est que ça ?

COLIN-CRAMPON 

Qu'est-ce que c'est que ça, dites-vous. Une merveille, monsieur, une simple merveille. (Avec une volubilité de camelot.) Cest le fruit de vingt années de travail sans relâche. Ce petit flacon, c'est le Brillant, connu sous le nom de Brillant Soleil. Brillant Soleil, tu n'as pas ton pareil ! comme dit la chanson. Avec ce produit, monsieur, ce n'est pas seulement du Brillant que vous obtenez, c'est du chatoyant, du rayonnant, du scintillant, de l'étincelant, du resplendissant, du flamboyant, de l'éblouissant, de l'aveuglant, du stupéfiant ! Avec mon liquide, monsieur (Il désigne les objets au fur et à mesure), plus de ces boiseries ternes, de ces fers rouillés, de ces cuivres vert-de-grisés, de ces cristaux graisseux, de ces cadres crasseux ! Avec mon produit, monsieur, tout chatoie, tout rayonne, tout scintille, tout étincelle, tout resplendit, tout flamboie, tout éblouit, tout aveugle.

RAPHAEL, complètement découragé. 

Vous l'avez déjà dit.

COLIN-CRAMPON

Ne m'interrompez pas, monsieur. Mon produit s'applique à tous les objets, connus et inconnus, le bois, le cuir, le marbre, la porcelaine, la faïence, le plâtre, la terre cuite, le fer, les cuivres, l'argent, l'or, le celluloïd, le pégamoïd, le linoléum, la toile cirée, les peintures, les sculptures, les moulures et même les chaussures. Mon produit, monsieur, est indispensable à l'artiste, comme à l'ouvrier, aux têtes couronnées comme à l'humble campagnard. Sa place est marquée dans les palais somptueux comme dans les plus humbles chaumières, au château comme à l'atelier. Monsieur le Président de la République lui-même ne dédaigne pas de s'en servir pour redonner à ses ornements de gala ce lustre incomparable qui fait l'admiration des cours étrangères. Vous, monsieur, vous ne sauriez vous passer de mon produit pour vos tableaux, pour vos cadres, pour tout ! Un morceau de flanelle plié en quatre, quelques gouttes de mon liquide, comme ceci et vous frottez légèrement. (Il frotte le cadre d'un tableau.)

RAPHAEL, à part.

C'est un fou. Qu'est-ce que va dire la Comtesse, si elle trouve cet individu ici ?

COLIN-CRAMPON

Tenez, monsieur, contemplez et jugez ! Voyez l'effet ! Avais-je exagéré ? Et sur le bois donc ! Vous allez voir. (Il frotte le bahut.)

RAPHAEL, rageant. 

Je ne réponds plus de moi. Sortez !

COLIN-CRAMPON

Sur le cuir, résultat identique. (Il met son pied sur le bahut et frotte son soulier.) Est-ce assez éblouissant ! Et solide donc ! Vous pouvez frotter avec le doigt. (Il prend la main de RAPHAEL et le force à frotter le soulier.) Non, mais frottez, frottez fort, n'ayez pas peur. Mouillez votre doigt maintenant et frottez, mon brillant ne bougera pas. Hein, qu'est-ce que vous dites de ça ?

RAPHAEL 

Je dis qu'en voilà assez ! Vous voyez la porte ?

COLIN-CRAMPON

La porte, parfaitement ! Résultat identique ! Vous allez voir. (Il se met à astiquer la poignée.)

RAPHAEL

C'est trop fort ! Je ne puis pourtant me colleter avec ce vieillard. Je vais appeler la police. (Il va à la fenêtre.) Justement, voici un agent ! Psst Psst ! Monsieur lagent, voulez-vous avoir l'obligeance de monter ?

COLIN-CRAMPON

Venez voir. Sans parti pris, est-ce joli, dites ! Eh bien, avec un seul flacon de mon produit, vous pouvez astiquer pendant un an cent-cinquante poignées de portes, trois tables, douze chaises, dix cadres, vingt paires de chaussures, tout cela pour la somme véritablement dérisoire de... non, mais vous allez rire, de trois francs soixante-quinze. N'avais-je pas raison de vous dire que c'était stupéfiant ? Je vais vous en mettre une caisse de... combien de flacons ? (On frappe.)

RAPHAEL

Entrez !

SCENE III

LES MÊMES, L'AGENT 

L'AGENT

C'est bien ici qu'on m'a appelé ?

RAPHAEL 

Oui, c'est moi.

L'AQENT 

Qu'est-ce qu'il y a ?

RAPHAEL 

Il y a que je vous prie de faire sortir ce monsieur immédiatement.

L'AGENT

Ah ! ah ! Et qu'est-ce qu'il a fait, ce monsieur ?

RAPHAEL 

Il est là depuis un quart d'heure à astiquer mes meubles.

L'AGENT

Ah ! ah ! je vois ce que c'est. Vous ne voulez pas le payer.

COLIN-CRAMPON 

Mais, je ne réclame rien.

RAPHAEL 

Il ne manquerait plus que ça !

L'AGENT, à RAPHAEL.

Comment, voilà un homme qui vous astique tout votre fourbi pour rien et vous voulez l'expulser par la force armée. Ça n'est pas très clair, cette histoire-là. (Tirant son carnet.) D'abord, vos noms et prénoms ?

RAPHAEL 

Mes noms et prénoms n'ont rien à voir là-dedans.

L'AGENT

Ah ! vous croyez ça, vous ! Vous vous imaginez qu'un simple particulier peut déranger un agent sans lui fournir tout son état civil. En avez-vous seulement un, d'état civil ? D'abord, (Il examine l'atelier) où sommes-nous ici ?

RAPHAEL

Nous sommes chez moi.

L'AGENT

Faudrait raconter ça à Dache. (Il renifle l'odeur.) Ici, nous sommes chez une cocotte.

RAPHAEL

Une cocotte ?

L'AGENT

Bien sûr, une cocotte. Tous ces bouquets, cette odeur. Je m'y connais, moi, nous sommes chez une cocotte. Alors vous ne voulez pas me donner vos noms et prénoms ?

RAPHAEL

Je m'appelle Raphaël Cimaise et je vous somme de faire immédiatement sortir monsieur.

L'AGENT 

Minute, hein ! Prenez garde que je vous fasse sortir le premier.

RAPHAEL 

Ah ! c'est trop fort.

L'AGENT

Il n'y a pas de c'est trop fort. Tâchez de vous expliquer convenablement. Qu'est-ce que vous lui voulez à ce monsieur ? (S'adressant à COLIN-CRAMPON :) Ou plutôt, monsieur, expliquez-moi ce que ce godelureau vous veut. Vous avez l'air plus intelligent que lui.

COLIN-CRAMPON

Je vais vous expliquer, brigadier. (L'AGENT est visiblement flatté.)

RAPHAEL 

Mais, monsieur...

L'AGENT 

Taisez-vous, vous!

COLIN-CRAMPON

Je suis particulièrement heureux de cette occasion qui me permet de vous rendre un signalé service.

L'AGENT

À moi?

COLIN-CRAMPON

A vous, parfaitement. (L'examinant des pieds à la tête.) Dites-moi, mon brave, avec quoi cirez-vous vos bottes ?

L'AGENT, ahuri.

S il vous plaît ? 

COLIN-CRAMPON 

Avec quoi cirez-vous vos bottes ?

L'AGENT, riant.

Probable que c'est avec du cirage.

COLIN-CRAMPON

Avec du cirage ! Tous les mêmes ! Eh bien, mon ami, à l'avenir ne vous servez plus de cirage. Le meilleur ne vaut rien. Le cirage, c'est la mort-aux-bottes. Ça brûle le cuir, ça le désagrège, ça le pourrit. Oui, brigadier, ça le pourrit.

L'AGENT

C'est bien possible.

COLIN-CRAMPON

Tandis qu'avec une simple flanelle imbibée de quelques gouttes de mon produit, comme ceci... vous permettez ? (Il prend le pied de L'AGENT, le pose sur le bahut et se met à frotter la botte.) Instantanément, vous obtenez un brillant incomparable. Voyez plutôt !... Croyez-vous que c'est joli?

L'AGENT, contemplant sa botte. 

Le fait est que c'est épatant !

COLIN-CRAMPON

En me servant de la même flanelle, vous remettez de mon produit, résultat identique avec la plaque de votre ceinturon (Il frotte la plaque du ceinturon de L'AGENT qui le regarde émerveillé.)

L'AGENT

Il n'y a pas à dire, c'est épatant ! Dommage que vous n'ayez pas une patience, vous auriez pu m'astiquer mes boutons.

COLIN-CRAMPON

Une patience, non, je n'en ai pas sur moi. (À RAPHAEL.) Dites donc, jeune homme, vous n'auriez pas une patience ?

RAPHAEL, éclatant.

Ah ! non, ça c'est le comble ! Une patience ! Ah, oui, j'en ai une patience, et une fameuse ! Mais elle est à bout ! (Il saisit les pincettes et les brandit.) Une patience ! Il me demande si j'ai une patience. Foutez-moi le camp ! Foutez-moi le camp, tous les deux, ou je vous assomme ! Allez, ouste ! (Il les bouscule tous les deux, les pousse dehors et referme la porte à clef.) J'étouffe ! Une voiture ! (Il se précipite à la fenêtre.) C'est elle ! C'est la comtesse ! (Il va ouvrir la porte et se trouve nez à nez avec L'AGENT et COLIN-CRAMPON qui se jettent sur lui et le saisissent par les bras.)

L'AGENT

Ah, ah ! mon gaillard, nous te tenons ! Ton affaire est claire. Outrage à un agent de la force publique dans l'exercice de ses fonctions.

COLIN-CRAMPON 

Guet-apens.

L'AGENT

Menace de mort.

COLIN-CRAMPON, désignant les pincettes.

Avec une arme à feu.

L'AGENT

Tu peux bien compter sur dix ans de réclusion. Allons, au poste !

RAPHAEL 

Ah, mon Dieu ! Et la Comtesse qui monte l'escalier !



FIN



